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journée 
La PtJ» rient da designer com«* 

légat da larst-eleje «a Congres eucha- 
riatiau d« Montréal, 1. oardlnal TU- 
HIM Ta«««t»lll. 

• ■m in eiance don Intérêt canel- 
aéraile, «4 to* comkiatae condnlu far 
M. lerteanx, ayant Talnamant esaaré 
d'anattre H Briaad, »nt pltensement 
•M« la »laee an ee ee«rr**t da ridicala, 
Via. majariU da «M «ata aantra IM a 

«a* lai daclarattoaa da ganraraa- 

an. II   Cnatala» al CheUat, lai noo- 
»eenx «T«fnaa da Haters at da Yerdun. 
ant et« eacree ««joerd'hui. to premier à 
L-ea par I. Em. la aardUal CenlUe, to 
»econd à Tardas par alar Dubois 

* 
H Falliere« partira, to 2 lolllet pro- 

chain, paar Clarmoat-rarrand at Hiean. 
Naaa pukUaaa to programme da roY»g« 
presidential 

La dna d eat aiort plaaaamaat 
■has sa pretrteta da 
SaT(Aajlilana). 

Un violant combat a an Han dan* la 
Chaonla. Mon* **ron» an 13 mart* et 
71 blattet L'ennemi a snbt da grata* 
part**. 

* 
En Angleterre, anr la propoaition dn 

maatotara, la Chambra da* Commoaat 
approava, an "tmtora leatnre, par 
3*1 vain contra «3, ana rédaction nou- 
Ttlle da la Déclaration royale d'on aat 
banal* tonta azpraulon oBenaanto ponr 
let cathellqaae. 

Un* bomb* * éclata à Barcelone Un 
lenne homme a été toé ; plusieurs eol- 
daia et agenu d* polie* ont été griève- 
ment bleuet 

Vn dirigeable allemand. « Deott- 
ckland a (a Zappalln-VII »), a été détroit 
pré» d'Oanabrack L* ballon ett tombé 
a* m Ulan da la foret da Tantobonrg : 
grâee à eatta proTidentielle coïncidence, 
aaoaa aoaanant do personnel n'est à dé- 
plorer 

• 
310 naTlra* dorrent prendra part aux 

grande* maaanTraa navale* angleliee 
oral anmnt Uan natta année, dani 
1 AtJenUqae at commanearont la 4 Jnfl- 
tot 

U UiïL la Sdit-Slt|B an Gavti 
BMoolrtal 

t> Pape a désigné la cardinal Vinrent 
Vannutelli comme légat pontifical pour 
présider le Congre*, eucharistique de Mont- 
Mal. 

Le cardinal-légat sera accompagné de 
■f!f; SS. de Ooy, curé àe la paroisse de 
Bainte-Waudru à Mon« (Belgique), proto- 
colaire apostolique, et Tampieri, camérier 
honoraire, attaché à la secrétairerie d'Etat, 
«i de M. Haaly, camérier de cape et d'épée. 

Lai lunoorns unies anglaises 

310 navires y prendront part 
l*s   grandei   manoeuvres   navales   an- 

e ailes, qui commenceront le s juillet, au- 
nt une importance exceptionnelle ; elles 

le dérouleront non pas dans la Manche et 
la mer du Nord, comme les années précé- 
dentes, mais dans l'océan Atlantique. 

Toute la flotte des eaux anglaises, de 
la Manche et de la Méditerranée, -avec leur 
division de croiseurs seront mobilisés. 

Quand l'armée navale sera au complet, 
"elle comptera 44 cuirassés. 25 croiseurs- 
euirassés, 105 contre-torpilleurs, 36 tor- 
pitienra, 50 sous-marins et 50 navires di- 
vers, donnant le formidable total da 
»10 unités. 

Lm Mois littéraire 
et pittoresque 

REVUE DES  FAHILLES 
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ion de vie 
La France, «n cette aatoon, eat le plu* 

beau pay* du monde. 
Je vien* de la traverser d'une fron- 

tière à l'autre, et, dans cette course ra- 
pide, je ne me lassais point de baigner 
mea yeux en cet océan de fraîche Ter- 
dure. 

Partout ondulaanoi sou* la tiède ca- 
resse de la brise de riche* promesse« de 
moisson*. Les vignes jetaient sur la 
pente des coteaux toute la gamme de* 
couleurs, depuis le vert sombre jus- 
qu'aux nuances claires et tendres. Des 
bouffées de parfums montaient des prai- 
ries. Las foret* étatosent l'orgueilleuse 
opulence ds leurs frondaison«. 

Et la belle lumière du ciel de France, 
très douce, atténuait les tons trop crus, 
les noyait dans une symphonie de cou- 
leurs où rien ne heurtait l'œil, où tout 
était charme et harmonie. 

Ah f le bel hymne è la vie que chante, 
à l'heure qu'H «at, la a doulce France • I 

Bt pourtant, il faut le dire, il manque 
quelque chose dans ce concert. U y man- 
que ce qui agrémente et anime les 
paysages de tous nos grands peintres, 
et qu'ils y font mettre par d'autres lors- 
qu'ils ne savant pas les peindre eux- 
mêmes : il y manque des hommes, des 
femmes, des enfants, ces groupes cham- 
pêtres, ces scènes rustiques, ces envols 
de garçonnets et de fillettes sur les 
pentes gasonoees et par les clairières, 
toute cette vie humaine sans quai la plus 
riche nature n'est pas vivante. 

Dans le* villes du centre où je m'arrê- 
tais, même impression de vide et de soli- 
tude. 

Un morne silence règne par les rues 
et sur tos cours. Peu ou pas da cri«, de 
ce* piaillemente d'enfants qui jouent, qui 
courent, qui se disputent et qui rient. 
Ça et la seulement de petits solitaires 
qui errent avec je oe sais quoi de triste 
et de fermé dans la visage, ou bien un 
basé, to bébé, soigneusement pomAonnc, 
gardé êômioè une petite chose fragile 
qu'on promène à pas feutrés et comptés. 

C'est la petite idole, c'est l'enfant uni- 
que. 

Pour qui a passé son enfance en des 
régions débordantes de vie, où l'être hu- 
main pousse abondant, remuant, tumul- 
tueux, joyeusement grouillant, l'aspect 
de ces champs et de ces villes désertiques 
produit un vague sentiment de tristesse 
et d'ennui. Et quand il y réfléchit, quand 
il raisonne cette pénible impression', le 
serrement de cœur devient une épou- 
vante. 

Voilà donc ce beau, ce grand pays, 1«" 
plus riche du monde. La Providence y a 
semé à pleines mains la vie et le moyen 
de vivre. Elle lui a donné un sol merveil- 
leux de fécondité, un .sous-sol recelant 
toutes les richesses utiles à l'existence, 
un ciel incomparable. Que pouvait-elle 
faire qu'elle n'ait point fait pour lui ? 

Et lui n'a pas le courage de se fier à 
elle. Il lui marchande l'effort et le sacri- 
fice qu'elle demande en échange de ses 
dons. 11 refuse la vie. Il n'ose plus assu- 
rer son lendemain. 1-1 se renferme dans 
un égoTsme volontairement stérile ; et la 
mort, un« mort voulue, calculée, crimi- 
nelle, guette ce peuple. 

C'est l'horrible, le honteux, le lache 
suicide. Et sur ces plaines opulentes, sur 
ces riches coteaux, sur ces cités jadis 
exubérantes de vie, sur toutes ce* ri- 
chesses et tous ces souvenirs d'une race 
qui remplissait naguère l'univers de «es 
essaimages conquérants, s'étend un voile 
funèbre qui sera demain un linceul  

Justement, un journal arheté dans une 
gare me présenta une statistique qui ren- 
dit amères encore ces réflexions et plue 
ai gué cette souffrance. 

C'était la statistique parue & l'Officiel 
du mouvement de la population en 
France durant l'année 1900. 

La* chiffre* en sont accablants. Ils ac- 
cusent dans le niveau de la natalité une 
dépression effroyable : 770 000 nais- 
sances seulement contre 858 000 il y a 
neuf ans, en 1901. 

Il faut remettre sous les yeux du public 
ce tableau de la décadence vitale de notre 
race depuis le début de ce siècle à peine 
né. On ne saurait trop méditer ces symp- 
tômes de mort par le chloroforme, 
comme les appelle le D' Bertillon, 

Nombre des naissances en 
'1901    868000 

1002 w   8*6 000 
1903     827000 
1904    818000 
1905     807000 
1908     807 000 
1907...« »   774 000 
inns    .    792 000 
190»     770 000 

Donc, en moins de dix an«, ta France 
s'est dépeuplée graduellement, comme si 
une catastrophe semblable a asile de 
Messine avait englouti une ville comme 
Bordeaux. 

Et si l'on examine au point de vue 
■---   '-—-■ J   -"■■"""   m  

que"« »«M*» Ha, MattyaWto fatajr la dé- 
fense ■ejtoaale * venir 1 

Divtoona-to par deux pear «voir le 
nombre approximatif de« naissances 
masculines : soit 386000. 

Faisons maintenant la supposition très 
large que les quatre cinquièmes de ces 
enfants atteindront tours 20 ans, sains et 
validas. Cela nous donnera un contin- 
gent de 300 000 soldats, tandis qua las 
contingents actuels atteignent encore 
400 000 homme« et sont cependant telle- 
ment insuffisants, qu'à 1 aaaaer de* Ro- 
main« de la décadence, nom songeai» à 
recruter les barbares, les races noires, 
pour renfoncer la puissance de nos ar- 
mées et combler les vides de la dépopu- 
lation. _,. 

Et dire qu'an delà du Rhin il est né 
2 022 000 petite Allemands en 1908. Dire 
que par-delà lés Alpes, même année, 
1094 000 petit« Autrichien« et 1071000 
petits Italiens ont vu le jour. Comment, 
devant ces renforts formidables que la 
vie apporte à nos adversaires éventuels 
de la Triplice, comment se défendre de 
ce sentiment de désespérance qui faisait 
tomber les armes des main* d'un coura- 
geux  soldat qui  s'écriait   :  «   Ha sent 

,4     ^      ,_ 
les princes appartenant aux familles qui 
avaient régné anr la France, le duc d'Alençon 
était capitaine d'an régiment d'artillerie en 
garnison à Vincennes. C'était un brûlant offi- 
cier, dont la taille élancée et la tournure élé- 
gante attiraient tous les regards. 

trop ! ■ 

Et tandis que nos cœurs peiriotes se 
désolent devant ces statistiques na- 
vrantes, d'autres statistiques ajoutent 
encore à leur* angoisses. Mous voyon-, 
par exemple, que si le chiffre des nais- 
sances diminue, celui des divorces aug- 
mente tous les ans, celui des recettes 
dans la» théâtres atteint cette armée un 
total qui ne s'est jamais vu jusqu'ici, 
hormis en l'année de l'Exposition. 
' On constate que la littérature porno- 
graphique devient cheque jour plu* 
abondante et plus audacieuse, et que la 
propagande infâme ainsi que le com- 
merce abominable des moyens restrictifs 
de la natalité se font au grand jour et 
avec une parfaite impunité. 

Telle ville où, voilà dix ans, les nais- 
sances l'emportaient d'un tiers sur les 
décès, arrive aujourd'hui à l'équilibre 
entra les uns et 1rs autres, parce que 
publiquement, au vu et su die tous et de 
la police, pie» de 00 dépôts des engins 
et des brochure» de mort y sont ouverts 
tisrtilteiiil, eux femmes, aux jeune« 
gtsft'atraaA )uuue« nil«.. 

Avant que de proposer des lois somp- 
tuâires qui ne produiront rien ou presque 
rien et qui, au surplus, seront tournées 
par qui le voudra, les pouvoirs publics 
devraient traquer et punir sans pitié cette 
propagande et fermer ces officines d'as- 
sassinat préventif. 

Mais le peuvent-ils, veulent-ils seu- 
lement user des armes que les lois exis- 
tantes mettent entre leurs mains ? 

Les gouvernants ne sont-ils pas eux- 
mêmes les complices et souvent les 
adeptes de ces théories infâmes T Ne 
sont-ils pas les esclaves de la secte qui 
a juré l'extinction de notre racé dans la 
boue abjecte du matérialisme ? 

Alors, on en arrive à cette conclusion 
que pour sauver la France il n'y a pas 
d'autre moyen que sa christianisation. 

Ou bien notre pays redeviendra catho- 
lique, ou bien notre pays mourra. 

C'est une question de vie ou de mort 
pour lui. 

CYR. 

Mort 

du duc d'Alençon 
Le duc d'Alençon, dont nous apprenons la 

mort édifiante, survenue ce matin, i 6 heures, 
à Wimbledon (Anjleterre), était fils du duc 
de Nemours, fils cadet de Louis-Philippe, et 
de la princesse de Saxe-Corxmrg-Gotha 

Né à Ncuilly le 12 juillet 1844, il avait 
épousé, le 28 septembre 1868, à Possenbofen, 
La princesse Sophie, duchesse de Bavière, 
sœur de l'impératrice d'Aatriche et de la 
reine de Naples. 

On sait que l'infortunée princesse périt 
dans Le terrible incendie du Bazar de la Cha- 
rité, le 4 mai 1897. 

Le frère aîné dis duc d'Alençon, Gaston, 
comte d'£u, avait épousé Isabelle, fille de 
Dom Pedro II, empereur du Brésil, auquel 
le comte d'Eu aurait succédé, »i la révolution 
de Rio-de-Janeiro n'avait renversé la dynas- 
tie de Brafance. 

Le duc d'Alençon laisse deux enfants, la 
princesse Louise, qui a épousé le duc 
Alphonse de Bavière, et le prince Emmanuel, 
duc de Vendôme, marié à la princesse Hen- 
riette de Belgique, fille du duc de Flandre 
et cousine germaine du roi Albert V. 

Par sa tante, la princesse Clémentine, le 
duc d'Alençon était cousin du roi Ferdinand 
de Bulgarie. 

Comme son père, le duc de Nemours, et ses 
soeurs, les princesses Marguerite et Blanche 
d'Orléans, le duc d'Alençon était animé des 
sentiments de la plus vive piété. Il entrete- 
nait les rapports }ea plus étroits avec le 
R. P. Stanislas.de l'Ordre des Capucins, qu'il 
allait souvent voir à Gratty, en Belgique, 
depuis que les lois sectaires avaient dépos- 
sédé le vénérable religieux et ses frères du 
couvent de la rue de la Santé. 

On aurait pu dire du duc d'Alençon ce 
qu'on disait de son père, le duc de Nemours : 
qu'il était le légitimiste de La famille. Le 
comte de Chambord avait une affection par« 
ti£*Li«rc pour ces eLeux pnaoes <k»t 1 in- 
Aayac* ixi«^ étrau^èï« à la fiueâoa «aes 
M» Uaawbea aW U famille jxu/aic, en ifyt. 

Ëa tMs, loraqn'uae loi expulsa tic l'armée 

LE   DUC   D'ALENÇON 

Depuis, le duc d'Alençon partageait son 
temps entre Paris, Cannes et ses résidences 
d'Angleterre et du Tyral. 

Lors des fêtes de la béatification de Jeanne 
d'Arc, le duc d'Alençon fut chargé par son 
neveu, le duc d Orléans, chef de La Maison de 
France, de porter au Pape une lettre auto- 
graphe de lai et de le représenter au Vatican 
pendant les solennités. 

Le duc d'Alençon occupa, à Saint-Pierre, 
la tribune de> princes du sang. 

Tout récemment, le prince, qui avait beau- 
coup aimé la Vérité Française, se faisait re- 
présenter, par le baron Tristan Lambert, aux 
obsèques de M. Auguste Roussel, ancien 
directeur du journal catholique aujourd'hui 
disparu.          

Les patronages laïques 
De la Franc-Maçonnerie démasquée 

(25 juin) : 
« Encore une fois, la Maçonnerie vient de 

déclarer officiellement que les patronages 
laïques sont bien sortis de son sein ; qu'elle 
en est l'inspiratrice, la mère et la gardienne. 
Le 5 mai, avait lieu la distribution des ré- 
compenses des ■ championnats et challen- 
ges » de 1910. L'ordre du jour portait en tête : 
ŒUVRE DES PATRONAGES LAÏQUES 

DE FRANCE 
Fondée par i* Franc-Maçonnerie, en 1008 

» Le gouvernement accorde à cette œuvre 
ses plus dignes bénédictions et ses encoura- 
ments les plus flatteurs, puisque la cérémonie 
était annoncée sous la présidence d'honneur 
de M. Aristide Briand, président du Conseil 
des ministres ; Gaston Doumergue, ministre 
de l'Instruction publique ; Albert Sarraut, 
sous-secrétaire d'État i la Guerre. » 

M. Briand nous a dit un jour à la tribune 
qu'il n'avait pas l'honneur d'être franc-ma- 
çon. On dirait vraiment qu'il le regrette, mais 
il n'y a pourtant pas de quoi 1 

Une souche de 5000 rejetons 
La famille Trudelle, la plus répandue peut- 

être aujourd'hui au Canada, descend de ces 
braves et généreux colons qui vinrent s'éta- 
blir au Canada, dans la première moitié du 
xvii* siècle. \ 

Le premier de ce nom arriva à Québec en 
1645 ; il s'appelait Jean et était fils de Jean 
Trudelle, de la paroisse de Parfondeval, près 
de Mortagne, dans le Perche, département 
actuel de l'Orne. Il s'établit sur une terre, à 
l'Ange-Gardien, près de Québec, comté de 
Montmorency. 

Jean Trudelle épousa, à Québec, en 1655, 
Marguerite Thomas, qui lui donna douze 
enfants — neuf garçons et trois filles. 

On compte environ « cinq mille » familles 
descendant du premier Trudelle en Canada. 

Les Trudelle du Canada ont formé le pro- 
jet d'élever un monument i la mémoire de 
leur premier ancêtre, Jean Trudelle ; ce mo- 
nument sera érigé sur les fondations mêmes 
de sa maison. 

Tout en rappelant la mémoire du premier 
ancêtre des Trudelle en Canada, ce monu- 
ment doit aussi faire revivre le souvenir de 
U première messe de la paroisse de l'Angle- 
Gardien, laquelle fut dite dans la maison 
nsêinc de Jean Trudelle, en   1664. 

L'inauguration doit avoir lieu vers le mois 
de septembre prochain. 

Un mot du roi des Belges 
Un journal du matin conte cette anecdote 

bruxelloise  : 
u Ce matin, tandis que le roi Albert pas- 

sait en revue quatre mille mineurs belges ve- 
nus à l'exposition de Bruxelles, l'un d'eux, 
un Liégeois, qui avait servi sous les ordres du 
roi Albert, alors qu'il n'était que capitaine de 
grenadiers, n'a pu contenir son émotion 
quand le roi s'est approché de lui. Il lui a 
tendu sa large main en sécriant : 

— Nom d'un tonnerre ! mon capitaine, cela 
fait plaisir de se revoir 1 

n L'entourage fut effaré ; mais le roi, sou- 
riant serra la main de son ancien soldat et 
répondit : 
  Ah 1  oui*  mon  brave,  c était  le   bon 

iJfous conauritaons un chef aTEtat qui «'»11- 
„rait pas eu cet esprit U'à-prooos. 

L'ordre du jour 
Hier, M. Berteaux qui avait fait une 

charge à fond de train contre la déclaration 
et le discours de M. Briand a reçu de celui- 
ci une volée de bois vert : « Il suffit de 
causer pour s'entendre, a dit aussitôt 
M. Berteaux. Je ferai partie de votre ma- 
jorité. » On se serait cru & une comédie de 
Molière. 

Mais, La rage d'exclusion qui possède 
M. Berteaux ne l'a pas abandonné pour cela, 
et il a prétendu exclure les progressistes 
de ta majorité dans laquelle il entrait. Ce 
qui lui a valu une seconde tournée de 
bois vert aussitôt servie par M. Aynard. 

Et finalement, les voix de M. Berteaux 
et de M. Aynard se sont rencontrées dans 
l'urne en faveur de M. Briand. 

La majorité de M. Briand est par suite 
de 404 voix. Elle est trop forte pour en 
être une. Que M. Briand étudie les noms 
de sa majorité et il s'en convaincra. La 
majorité fidèle et sûre qu'il a demandée, il 
verra qu'elle est loin de 404 membres de 
la Chambre. 

Et pourtant, il ne Ta obtenue qu'au 
moyen du plus cruel sacrifice pour un 
orateui de aa trenape, au «r?ea <Ju sa-ori- 
flee de l'essence de son discours et de aa 
déclaration. 

L'ordre du jour de confiance dans le gou- 
vernement est, en effet, tout le contraire 
de la déclaration et du discours ministé- 
riels. Il en est la cofrdajnnation. Vainqueur 
dans sa déclaration, M. Briand a accepté 
d'être vaincu dans l'application de sa dé- 
claration. 

"1.3 Chambre, fidèle à la politique tra41Uon- 
nelle du  parti  républicain.,. 

Qu'est-ce donc que cette politique tra- 
ditionnelle du parti républicain, sinon une 
politique d'injustice et d'oppression ? 

Qu'est-ce donc que cette politique tradi- 
tionnelle en présence de la politique de 
justice et de liberté que H. Briand a dé- 
claré avoir reçu du pays la mission de 
pratiquer ? 

Dans son discours, M. Briand a dit: 
« C'est assez, » et dans l'acceptation de 
l'ordre du jour, il a dit : « Encore. » 

L'ordre du jour précise ce qu'il entend 
par  « fidélité aux traditions du parti ré- 
publicain ». Il donne sa confiance au gou- 
vernement... .   . 

1f^u?*'contffiûe'r   l'œuvre   de   réformes   des 

trois pTseédentes législatures, pour uPasfcsaat 
«ne politique d'action laïque— *   . 

Les trois précédentes législatures avaient 
demandé au suffrage universel l'approba- 
tion de leur œuvre, en lui demandant d« 
renouveler le mandat des membres de la 
majorité de la dernière. Le suffrage uni- 
versel l'a refusée. Elle a même prononce 
sa condamnation en chassant de la 
Chambre nouvelle 200 dea membres de la 
Chambre ancienne. 

Dans son discours, M. Briand a assuré 
avoir compris la leçon. Dans l'aoceptatiotl 
de l'ordre du jour de confiance, il l'a mé- 
connue. 

Dans son discours, il était avec le pays % 
dans l'acceptation de l'ordre du jour dé 
confiance, il a été avec la vieille majorité 
repoussée par le pays. 

Et pour bien marquer la différence entrai 
le discours et l'acceptation, dans son dis- 
cours il s dit qu'il suivrait une politique 
de « défense laïque », et il a souffert qu'on 
lui imposât une politique « d'action 
laïque. » L'action laïque, c'est ta conti- 
nuation des persécutions. En accepta** 
« l'action laïque », il a renié sa parole j 
« C'est assez. » 

Que les radicaux et lea progressLatea, 
après s'être nMJtu^llement rossés à ma- 
traques que veux-tu, se soient mis d'accord 
sur un tel ordre du Jour, accepté par 
M. Briand. c'est leur affaire. 

Mais nous comprenons mal qu'un cer- 
tain nombre de libéraux, qui ont souffert 
de« trois dernières législatures, qui ont 
lutté pied à pied contre les iniquités, les 
persécutions et les spoliations de leurt 
lois, dé leurs décrets et de leurs pratique«, ■ 
qui savent ce que c'est que « l'action 
laïque », pour avoir vu }en religieux; 
partir en exil dépouillés de leurs biens S 
pour avoir vu le Pape traité en inconnu 
et l'Eglise traitée en ennemie ; pour s'être 
vus eux-mêmes traqués dans leur foi, dan« '• 
leur conscience, jusque dans leurs foyers* 
où leurs carrières et celles de leurs en- 
fants ont été brisées, nous comprenons niai 
que ces libéraux aient voté l'ordre du jour, 
c'est-à-dire la continuation de lac tion 
laïque. •    J 

Nous en éprouvons grande peine et ren-f 
dons hommage aux catholiques eminent*. 
aux hommes politiques consommés, aux 
patriotes fidèles, eux, à la volonté du pays, 
qui n'ont pas hésité à voter résolument 
contre. . ... 

.^ ,.   - 9. te**' 

Nouveau 
dirigeable allemand 

détruit 
Le Ztppelin-VIIr dénommé Deutschiand qui. 

Il y a six Jours, partit de Frledrischafen pour 
Düsseldorf, où il atterrissait après neuf heures 
de trajet, vient d'être détruit dans la forêt de 
Teutobourg, prés Osnabrück. 

Le Deiiîttchand était parti hier matin à 8 h. 34 

chacun fournit 130 HP, fonctionnent admirable-», 
ment, l'un des moteurs étant flxé dans La na-s 
celle d'avant, les deux autres dans les nacaHea) 
d'arrière. 

Nous suivons la rive droite du Rhin Jusqu'eux 
Rensobeid. Le vent devient plus fort encore. 

Au-dessus de Barmen, un des moteurs de la 
nacelle arrière s'arrête. Les deux autres mo- 
teurs, par suite de la violence du vent, ne peu- 
vent plus nous faire avancer et, de plus, nous 
arrivons h une contrée qu'on ne connaît pas. 

Enfin, nous voyons GelsenldrchCD. Nous pas- 
sons la Roure. Le temps devient plus mauvais : 
le vent souffle entre douze et seize mètres. La 
ballon erre à l'aventure. Aussi, vers H heures, 
l'ingénieur Durr et le Dr CoiSsssnu déclarent-ils 

Le € Zeppelin-Vil 

de Düsseldorf, emmenant avee lui 17 représen- 
tants de la presse étrangère et allemande. 

Un rédacteur du Berliner Tageblatt, qui se 
trouvait panui let> passagers, raconte ainsi 
l'accident   : 

— Notre vovage devait durer environ quatre 
heures... vers Eberfeld... 
re k début. Ungénieur ftuvr, gui nous pilote. 

ltkUatr coot*» un veut contran» aW»vrfflsV»l aV 
huit a dix métrt* à W seconde. Cependant, BOUS 
avsDoeos laUMesaMM. Les   trois   moteurs, dont 

Une nacelle 

que l'atteyissage est nécessaire, mais le vent 
entrain**   1 aérostat. 

\ers 2 heures, le troisième moteur est de 
nouveau remis en état ; un espère tout do 
même arriver à Munster, mais le dirigeable 
i.'avance plus ; il plane longtemps au-dessus de 
la ligne de chemin de fer qui conduit à ceU*t 
ville. Nous espérons y arriver, mais , 
doux heures onus testons osas cette stf. 
on arrive  a planar swuàstaaat   au-der 


